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MONTESQUIOU. 


-A- nne- Pierre  de  Montefquiou  efl  né  à 
Paris,  le  17  octobre  173p. 

Son  père , Pierre  de  Montefquiou  , lieute- 
nant-général des  armées  du  roi , étoit  un  homme 
de  bien. 

Sa  mère  , Gertrude-Marie-Louife  Bombarde 
de  Beaulieu,  étoit  une  femme  de  tête. 

« Je  recommande  particulièrement  à mon 
» fils  , » difoit  Pierre  Montefquiou,  dans  fon 
teftament , « de  ne  s'éloigner  jamais  du  refpe& 
» & de  la  foumiffion  qu'il  doit  à fa  mère.  Cette 
» mère  tendre  lui  donnera  de  bons  confeils , tant 
» pour  fa  fortune  , que  pour  fa  conduite  dans 
» le  monde  » . 

Montefquiou  perdit  fon  père  à 13  ans;  ainfî 
e’elf  à fa  mère  qu’il  a dû  fon  éducation, 
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Il  étoit , dans  fajeuneiïe  , fîlencieux  & froid. 
Sa  mère  fe  félicita  d’avoir  un  enfant  doué  d’at- 
tention , plutôt  que  de  paroles  ; & quand  elle 
lai  vit  un  efprit  froid,  bien  qu’actif,  elle  jugea 
que  cet  efprit  auroit  de  la  force. 

Elle  lui  fit  donner  ce  qu’on  appelloit  alors 
une  éducation  clafîique  ; elle  plaça  près  de  lui 
un  inflituteur  familier  avec  les  principes  & les 
méthodes  de  l’univerfité. 

On  s’attacha , non  à lui  épargner  le  travail  , 
mais  à le  lui  faire  aimer  * non  à diminuer  pour 
lui  la  peine  d’apprendre  , mais  à la  lui  faire  fur- 
monter  • non  k ménager  fes  forces  , mais  à les 
accroître  - non  à borner  & à réduire  les  chofes 
qu’il  de  voit  favoir , mais  à lui  faire  une  habi- 
tude & un  befoin  de  toujours  apprendre  : en 
un  mot  , on  ne  s’occupa  point  d’abréger  fon 
éducation  , mais  on  le  mit  en  état  d’y  tra- 
travailler  toute  fa  vie. 

Audi , en  entrant  dans  le  monde  , Montef- 
quiou  entra  dans  la  carrière  des  lettres.  Ces 
deux  carrières  , que  les  jeunes  gens  fans  talent 
regardent  comme  oppofées  l’une  à l’autre  , furent 
la  même  pour  lui.  En  cultivant  la  fociété , il 
cultivoit  fon  efprit  : elle  fourniffoit  à fon  talent 
des  anecdotes,  des  événemens  j c’écoient  pour 
lui  des  fujets  de  jolis  contes  , ou  de  chanfons 
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agréables.  Les  objets  qui  intérelToient  fon  cœur^ 
il  les  chantoit;  ceux  qui  ég?yoient  fon  efprit , 
il  les  chantoit  : tout  fervoit  à fon  talent , fon 
talent  fervoit  à tout. 

Il  porta  du  monde , dans  les  camps , cette 
aimable  habitude. 

Dès  l’âge  de  12  ans,  ilétoit  entré  au  fervice. 
En  1761  , il  fit,  fous  le  maréchal  de  Soubife , 
la  campagne  d’Alle magne  , en  qualité  de  maré-'. 
chal-des-logis  furnuméraire  de  fon  armée. 

Dans  cette  campagne , il  acquit  de  la  gloire  , 
& pourtant  n’oublia  pas  fes  amis. 

Voici  quelques  vers  d’une  épître  en  vers  qu’il 
écrivit  d’Hanôvre  au  poète  Desmahis  , le  fpl- 
rituel  auteur  de  Y Impertinent. 

Sur  les  trilles  bords  de  la  Leine  r 
Si  loin  de  vous , cher  Desmahis  y 

Je  fonge  quelquefois  aux  rives  de  la  Seine  r 
Toujours  je  fonge  à mes  amis. 

Avec  cent  mille  foux  , courant  après  la  gloire , 
Lorfque  je  viens  en  ces  climats, 

Porter  la  mort  & le  fracas  , 

Dans  Pefpoir  d’arriver  au  Temple  de  mémoire; 

A ce  Temple  qu’on  voit  toujours  dans  le  lointain 
Et  que  l’on  cherche  à l’aventure  », 

Par  une  route  bien  plus  fûre , 

Apollon  & l’Amour  vous  mènent  par  la  main. 
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Quand  pourrai- je  me  retrouver 
Dans  cette  retraite  chérie, 

Qui  feroit  ma  feule  patrie. 

Si  l’on  pouvoit  fe  préferver 
De  tous  les  préjugés  qui  gouvernent  la  vie  ? 

Que  cet  efpoir  eft  loin  au  gré  de  mon  envie  ! 

C’eft  avec  cette  facilité , cet  aimable  mélange 
de  pliilofophie  & de  fentiment , de  raifon  & de 
bon  cœur  , que  Monte  fquiou  faifoit  des  vers  dans 
le  Hanovre  , & à vingt  ans. 

Mais  ce  qui  dans  ceux  - ci  nous  paroît  être  plus 
remarquable  que  le  talent  , c’eft  le  témoignage 
qu’ils  rendent  du  caractère  de  l’auteur , à cet  âge 
où  il  eft  fi  ordinaire  de  n’avoir  point  de  caraélère  , 
& de  fes  mœurs  , dans  un  rang  où  il  étoit  fi  diffi- 
cile d’en  avoir  de  bonnes.  Pour  en  comprendre  la 
valeur,  il  faut  fe  rappeller  ce  qu’étoit  ce  Desmabis 
pour  qui  Montefquiou  avoit  une  amitié  fi  tendre. 
C’étoit  l’homme  de  fon  temps  le  moins  dupe  des 
titres  & des  noms.  On  a retenu  de  lui  ces  vers 
énergiques  : 

Ces  petits  infeéles  titrés  , 

Qui , de  leur  figure  enivrés  , 

Chez  vous,  d’une  courfe  rapide, 

Apportent  dans  des  chars  dorés. 

Des  fens  flétris , une  âme  vide  , 

Et  de  grands  noms  déshonorés.*.,' 
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C’efi  ainfi  qu’il  parloit.  des  grands  fans  mérite  « 
Si  l’application  de  ces  vers  n’eut  été  détournée 
fort  loin  de  Montefquiou  , par  fes  mœurs , fon 
efprit  & fon  caradère  , eut-il  aimé  Desmahis, 
& Desmahis  l’eut-il  aimé  ? 

La  nature  avoit  donné  à Montefquiou  la  puif- 
fance  de  la  penfée , en  lui  donnant  celle  de 
l’attention  • fon  éducation  lui  en  avoit  fait  con* 
trader  l’habitude  : un  événement  fâcheux  lui 
en  fit  connoître  le  prix. 

Etant  en  Efpagne  , il  perdit  tout-à-coup  la 
vue  , & s’en  crut  privé  pour  jamais. 

Réduit  alors  à ne  rien  voir  qu’en  lui* 
même  & dans  fes  fouvenirs  , il  fentit  combien 
il  avoit  été  fage  de  recueillir , de  conferver  les 
tributs  payés  à fa  penfée  par  le  fens  dont  il 
ne  devoit  plus  rien  efpérer;  il  fentit  combien 
il  avoit  eu  raifon  d’acquérir  des  idées  au  lieu  de 
multiplier  fans  mefure  fes  fenfations  j d’appro* 
fondir  fes  impreifions  , au  lieu  de  les  effacer  pat 
de  continuelles  diftradions  • de  s’enrichir  de 
fentimens  , au  lieu  de  s’appauvrir  par  l’excès  des 
jouiïïances.  Il  efi  un  âge,  & c’efî  celui  où  fe 
trouvoit  alors  Montefquiou , ou  la  nécefiité  paf- 
fagère  de  fe  retirer  en  foi-même  , de  faire  con* 
noiffance  avec  fes  penféès,  de  vivre  avec  elles., 
décide  pour  la  vie  l’habitude  de  cultiver  fon  ef*> 


prit,  parce  qu’on  a découvert,  dans  ce  commerce 
de  foi  avec  foi-même  , des  plaifirs  inconnus  dans 
toutes  nos  autres  relations  , & auxquels  il  n’eft 
plus  poflîble  de  renoncer  quand  on  les  a une 
fois  goûtés.  Montefquiou  fit  des  vers  pendant 
la  privation  momentanée  de  fa  vue  •>  & cette 
raifon  eût  fufïi  pour  qu’il  continuât; à en  faire 
quand  il  l’eut  recouvrée. 

Dès  avant  fon  départ  pour  f Allemagne,  le 
1 6 avril  1760,  âgé  de  vingt  ans  , il  s’était  ma- 
rié à Jeanne -Marie  Hocquart  de  Montfermeil. 
Une  chofe  fingulière  dans  ce  mariage  , c’eft  qu’il 
fit  rentrer  dans  la  famille  des  Montefquiou  les 
terres  & châteaux  de  ce  nom  qui  , depuis  long- 
temps, en  étoient  fortis.  Ce  fut  l’aïeul  maternel 
du  jeune  époux  qui  les  lui  donna  en  dot , & l’on 
voit  par  le  contrat  qu’il  y comprit  fpécialement  , 
les  droit , place  , & prééminence  de  chanoine 
honoraire  dans  V égiife  cathédrale  drAuch , ap- 
partenant de  toute  ancienneté  aux  feigneurs 
de  Montefquiou.  Ainfi  le  n>ême  aéte  rendit 
Montefquiou- propriétaire  de  l’ancien  domaine  de 
fa  maifom,  le  fit  époux  &:  chanoine . 

Ce  dernier  titre,  n’efi:  pas  étranger  à fon  hif- 
toire  littéraire,  ;C’e{f  fans  doute  à fcn  influence 
qu’il  faut  attribuer  quelques  chanfons  un  peu 
libres  qui  font  échappées  à ia  gaieté  de  Mon- 


tefquiou  : telle  eft  fa  chanfon  fur  l'incarnation 
dont  nous  n’avons  garde  de  parler  ; tels  font 
auffi  fes  couplets  à une  Marie  le  jour  de  la 
fête  , couplets  que  tout  le  monde  fait  par  cœur , 
& qu’on  a attribués  au  chev.  de  Boufflers  , alors 
abbé  de  moines  : comme  s’il  eût  été  de  la  deflmée 
de  ces  vers,  foiblement  pieux,  de  ne  pouvoir 
circuler , dans  ces  temps  pervers , que  fous  le 
nom  d’un  homme  d’églife. 

Mais  ce  qui  ht  fur-tout  abfoudre  Montefquiou 
de  cette  petite  licence  , ce  furent  les  agréables 
produélions  qui  fe  multiplièrent  fous  fa  plume. 
Il*  a fait  un  grand  nombre  de  pièces  fugitives  en 
vers.  L’efpace  où  nous  fommes  renfermés  , 
ne  nous  permet  pas  d’en  donner  une  exaéle 
notice. 

Le  morceau  le  plus  étendu  qu’il  ait  fait  en 
ce  genre  , eft  un  poème  de  cinq  à hx  cents  vers  , 
intitulé  1 ' Amour  Platonique.  Ce  morceau  eft 
plein  de  détails  gracieux , & écrit  avec  une  fa- 
cilité charmante. 

Pluheurs  épîtres  d’amour,  de  galanterie , d’a- 
mitié fur-tout,  fe  font  diftinguer  dans  fon  re- 
cueil. C’eûdans  le  genre  de  l’épitre  que  le  poète 
homme  du  monde  , a de  l’avantage  fur  l’homme 
de  lettres  , pour  la  grâce  des  tours  & la  hnefîe 
de  l’exprehion$  il  femble  que  les  lettres  , qui 
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ne  font  que  la  converfation  foignée  , participent 
plus  néceffairement  que  tout  autre  écrit  à cette 
Variété  de  tours  & de  mouvemens , à cette  con- 
venance 8c  à cette  aifance  de  manières  , qui  ne 
peut  s’acquérir  que  dans  la  longue  habitude  du 
monde  poli. 

C’eft  en  ce  genre  aufîi  que  Montefquiou  a 
excellé.  Voici  quelques  vers  d’une  épitre  adreffée 
par  lui  à Mde.  de  Monteflon.  Après  quelques  féli- 
citations délicates  fur  un  événement  heureux  pour 
fon  cœur,  il  eflaye  de  la  peindre;  & il  finit 
ainfi  fon  portrait  : 

Dans  une  aimable  & douce  oifiveté , 

Vous  ne  m’offrez  qu’une  femme  charmante; 
N’affe&ant  point  la  fenfibilité  , 

Mais  bonne  amie  , attentive  , indulgente  , 

Et  fans  efprit  pour  la  méchanceté. 

Après  les  épîtres  de  Montefquiou , nous  pla- 
cerons fes  chanfons  : il  en  a fait  dans  tous  les 
genres  , depuis  les  couplets  joyeux  dont  nous 
avons  parlé,  jufqu’à  la  romance. 

Ce  genre  de  poéfie  , maintenant  peu  en  vogue 
parmi  nous , mais  qui  reprendra  faveur  dès  que 
des  circonfhmces  plus  calmes  auront  rendu  l’efprit 
français  à fa  naturelle  vocation  , méritoit  la 
prédile&ion  du  poète  de  fociété , 8c  méritera 
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peut-être  un  jour  celle  du  poète  citoyen  & ami 
de  la  morale.  Les  chanfons  , par  l'avantage 
qu'elles  ont  d'ajouter  au  plaifir  de  l'efprit  le 
charme  du  fens  qui  répond  le  plus  vivement  à 
l'imagination , par  la  facilité  avec  laquelle  elles 
fe  mêlent  à toutes  les  occupations  comme  à 
tous  les  plaifirs  de  tous  les  âges  & de  toutes 
les  conditions , par  le  privilège  qu'elles  ont  de 
faire  entendre  cent  fois , & fans  laffer , ce  que 
le  difcoùrs  ne  feroit  pas  écouter  une  feule  fois 
peut-être  , peuvent  avoir  une  puiffante  influence 
fur  les  mœurs  publiques.  Si  jamais  les  chanfons 
de  Montefquiou  font  imprimées  , & fi  les  chan- 
fons reprennent  faveur  , on  verra  qu'il  a ajouté 
à la  gloire  de  ce  genre  , & ce  genre  aura  ajouté 
à la  tienne. 

Ses  ouvrages  de  théâtre  confident  en  quatre 
comédies  qui  n'ont  été  jouées  qu'en  fociété. 

La  première  eft  : la  Vendange  de  Tugny, 
en  un  a£te  & en  vers,  repréfentée  à Tugny 
le  27  feptembre  17  66.  C'eft  un  divertiffement 
plutôt  qu'une  comédie. 

La  fécondé  eft  : le  Minutieux  , en  profe 
& en  trois  aétes.  Le  caractère  du  Minutieux  y 
eft  plus  plaifant  que  comique,  parce  que  l'auteur 
s'eft  plus  attaché  à le  montrer  diftrait  des  chofes 
férieufes  par  des  minuties  qui  y font  étrangères. 


( 11 

qu’occupé  minutie ufe ment  des  détails  & des  ac- 
ceffoires  de  fes  plus  grandes  affaires.  Mais  il 
y a dans  la  pièce  un  caractère  de  jeune  perfonne 
très-aimable  par  fa  candeur , fa  fenfibilité , fes 
mouvemens  de  fa  retenue  tout  enfemble.  D’ail- 
leurs , le  tiffu  de  l’ouvrage  eft  une  jolie  intrigue  , 
bien  conduite , bien  dénouée  : le  ton  de  la  pièce 
eJft  d’une  vérité  parfaite. 

La  troifième  comédie  de  Montefquiou  eft  : 
Y Heureux  Contrafte,  elle  eft  envers  & en  un 
aéfe.  Le  fujet  en  eff  agréable.  Deux  couples 
d’amans  fe  trouvent  réunis  à la  campagne  ; un 
homme  gai  & une  femme  inquiète , d’un  côté  $ 
une  femme  légère  &c  un  homme  inquiet , de 
l’autre.  Les  torts  réciproques  des  amans  amènent 
des  confidences  ; l’amant  gai  guérit  l’amant  in- 
quiet ; la  femme  fenfible  corrige  l’amante  tour- 
mentée , & la  pièce  finit  par  un  double  mariage. 
Çet  ouvrage  préfente  des  mœurs  aimables  , que 
font  reffortir  des  moyens  ingénieux  • les  traits 
de  fenfibilité  y font  mêlés  à des  faillies  gaies  : 
le  ffyle  en  eff  fin  de  enjoué , tendre  & délicat. 

Le  dernier  ouvrage  dramatique  de  Montef- 
quiou  eft  auffi  le  plus  confidérable.  C’efi  : les 
Joueurs , comédie  en  vers  & en  cinq  aétes. 

L’auteur  a compofé  cette  pièce  pendant  fon 
procès  contre  les  ufurpateurs  de  fon  nom. 
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Ce  procès  prend  beaucoup  de  place  dans 
l’hihoire  de  Montefquiou , telle  que  tout  le 
monde  la  fait.  C’eh  qu'en  général  , on  ne  com- 
pofe  l'hihoire  des  hommes  les  plus  dihingués 
que  de  leurs  adles  publics,  faute  de  connoître 
ou  de  pouvoir  entendre  l'hihoire  de  leurs  penfées. 
La  vérité  eh:  que  ce  procès  occupa  très -peu 
Montefquiou. 

Il  cita  en  juhice  des  hommes  qui  avoient  pris 
fon  nom  , parce  que  ce  nom  étoit  une  propriété, 
parce  qu'elle  fe  détérioroit  par  le  partage  avec 
des  fauffaires  qui , non  conter.s  de  l’avoir  ufur- 
pée  , avoient  encore  le  tort  plus  grand  d'en 
abufer. 

Ce  fut  pendant  ce  procès  , 8c  pour  répondre 
aux  inhances  de  l’abbé  Arnault  qui  le  follici- 
toit  de  publier  fa  généalogie  , que  Montefquiou 
lui  dit  ce  mot  h fpirituel  & fi  philofophique  : 
« Mon  cher  abbé , les  titres  ne  font  bons  que 
» contre  la  vanité  des  fots  » . 

Eh  ! fi  la  caufe  de  Montefquiou  eut  été  celle 
de  la  vanité  nobiliaire  , fi  elle  n'eut  pas  été  la 
caufe  facrée  de  la  propriété  , eut-elle  eu  pour 
défenfeur  le  jurifconfulte  éclairé  & éloquent,  que 
fon  zèle  pour  l'égalité  8c  la  juhice  a élevé  à la 
première  magihrature  de  la  République  ? 

Mais  ce  qui  ne  laide  aucun  doute  fur  l'indif- 
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férence  de  Monte fquiou  pour  ce  qui  pouvoit 
întéreffer  la  vanité  dans  ce  procès , c'ell  la  com- 
pofition  des  Joueurs  pendant  fes  plaidoiries  ; 
compofition  à laquelle  on  pourroit  ajouter  celle 
d'une  chanfon  très  - gaie  , très  - piquante  , faite 
quelques  heures  avant  le  jugement,  à la  fuite 
d'une  nuit  paffée  en  fociété  dans  les  amufemens 
les  plus  bruyans.  La  vanité  inquiète  ne  laide 
point  la  liberté  d'efprit  que  ces  ouvrages  fup- 
pofent  : il  n'eft  aucune  paflion  qui  bride  le  talent 
autant  qu'elle  le  fait. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  une 
notice  des  Joueurs  , & bien  plus  encore  qu'ils 
ne  foient  connus  ici  que  d’un  très-petit  nombre 
de  perfonnes.  C'ell  un  ouvrage  digne  de  notre 
fcène  comique  ; il  renferme  deux  fcènes  d'un 
talent  fupérieur. 

Entre  les  ouvrages  dramatiques  de  Montefquiou, 
nous  n'avons  pas  compté  plulîeurs  divertiffemens 
compofés  pour  des  fêtes  données  tantôt  à fa  mère, 
tantôt  à fa  femme  : ces  fortes  d'ouvrages  font 
ordinairement  fans  effet  hors  des  circonftances 
qui  les  ont  fait  naître.  Cependant  nous  nous  y 
arrêterons  un  moment,  comme  à une  partie, 
non  de  fes  ouvrages , mais  de  fes  plaifirs  & de 
fa  vie  intérieure , & il  nous  fera  doux  peut-être 
de  remarquer  ce  bon  ufage  de  l’efprit  qui  fe 
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répand  au  fein  de  la  famille  , & en  refferre  les 
liens , en  augmentant  les  plaifirs  du  cœur  , & 
en  accroiffant,  par  les  fouvenirs  qu'ils  laiffent, 
l'intérêt  des  affections  mutuelles. 

Le  xTy  juin  , anniverfaire  de  la  naiffance  de 
madame  de  Montefquiou , il  lui  donna  à Mau- 
pertuis  une  fête  dont  voici  le  commencement. 

Le  lieu  de  la  réunion  étoit  une  partie  du  parc 
plantée  en  jardin  chinois , & où  fe  trouve  une 
maifon  chinoife.  On  y conduit  le  foir  madame 
de  Montefquiou  ; à fon  arrivée  , le  chinois,  cenfé 
propriétaire  du  jardin  , fe  préfente  à elle  , & lui 
adreffe  le  difcours  fuivant , qui  nous  a paru  être 
une  vive  peinture  des  fentimens  & des  mœurs 
de  toute  la  famille  j car  le  chinois  étoit  Mon- 
tefquiou lui-même  : 

« Madame  , je  n'ai  pu  refufer  à mes  jeunes 
» voilins  , (il  montrot  fes  enfans)  mon  fecours, 
» ma  maifon  & mon  jardin,  pour  célébrer  votre 
j>  anniverfaire.  Le  grand  empire  où  je  fuis  né 
» doit  fon  étonnante  durée  8t  fa  fplendeur  aux 
» mêmes  vertus  que  je  retrouve  en  eux.  Le  ref* 
» peét  lilial  pouffé  jufqu’à  l'adoration , cette  ef- 
» pèce  de  culte  qu'il  ell  lï  doux  de  rendre  à ceux 
» qui  nous  préfentent  l'image  fenlible  de  la  divi- 
» nité  bienfaifante  ; voilà  quelle  ell  la  première 
■a»  loi , voilà  quelles  font  les  moeurs  du  peuple 


“»  chinois.  En  les  voyant  empreintes  dans  leur 
» cœur,  j’ai  cru  revivre  dans  ma  chère  patrie 
» dont  je  n’avois  fongé  dans  cet  azile  qu’à  me 
» retracer  le  tableau.  La  nature  , fans  doute  , 
» eft  par-tout  la  même  • mais  pourtant  je  me 
» perfuade  que  dans  votre  pays  , plus  que  dans  le 
» mien  , une  mère  adorée  doit  principalement 
» ce  grand  avantage  à fes  excellentes  qualités. 
» Ce  qui  fouvent  chez  nous  eft  le  fruit  de  l’ha- 
» bitude  &:  de  nos  inftitutions  doit  toujours  être 
» parmi  vous  l’effet  d’un  fentiment  éclairé.  La 
» première  femme  qui  infpira  à la  Chine  cette 
» tendre  vénération , que  la  religion  & les  lois 
» ont  confacrée , vous  reffembloit  fans  doute  , 
» madame  ; ainfi  votre  fête  a droit  d’en  être 
» une  dans  mon  habitation  , & c’eft  avec  tranf- 
» port  que  je  partagerai  la  joie  & la  fenfibilité 
» que  votre  préfence  va  y répandre  » . 

A ce  difcours  ont  fuccédé  des  couplets  , des 
offrandes  , des  jeux  , des  danfes  analogues  à 
cette  ingénie ufe  & touchante  fiction. 

Forcés  de  nous  réduire  à la  citation  de  très- 
petits  fragmens  des  ouvrages  de  Montefquiou  3 
nous  préférons  ceux  qui  le  montrent  dans  fa  fa- 
mille & montrent  fa  famille  autour  de  lui  : heu- 
reux de  pouvoir  le  faire  revivre  un  moment  au 
milieu  de  ceux  pour  qui  il  eût  voulu  renaître. 

Voici 


Voici  donc  des  vers  qu’il  adrefîa  à madame 
de  Montefquiou  , la  femme  de  fon  fils  aîné , à 
la  fuite  de  diverfes  repréfentations  de  fes  pièces 
& d’autres  encore  cii  elle  avoit  joué. 

De  vos  talens , de  vos  grâces  naïves  , 

La  renommée  a-t-elle  affez  parlé? 

Du  fpeélateur  , ou  fe'duit,  ou  troublé, 

N’a-t-on  pas  vu  les  émotions  vives 
Pàffer  en  un  moment 
Du  défefpoir,  à la  joie,  à l’ivrefle, 

Et  tous  les  cœurs  chérir  également 
Et  leur  erreur  et  leur  enchantereffe  ? 

De  tout  cela  je  ne  parlerai  pas. 

J’écouterai  : j’applaudirai  tout  bas. 

Sur  fon  bonheur  il  faut  être  modefte,' 

Et  fi  le  cœur  fêtait,  en  pareil  cas. 

De  fon  filence  il  eft  payé  de  refte. 

Mais,  n’en  déplaife  à vos*  admirateurs  ; 

J’en  fais  plus  qu’eux  : je  connois  l’âme  pure 
D’où  s’élevoient  ces  accéns  enchanteurs  ; 

* * - * • •••••) 

..Lui  devoir  tout  ce  qtfon  expriine , 

Ne  cherchant  rien  que  dans  fon  ptopre  cçeur  jf 
Y trouver  tout,  la  grâce,  la  candeur, 

La  vertu  douce  & la  vertu  fublime; 

Dans  fes  tableanx  n’ouHiant  ancien-trait," 
Repréféntet  Gâlathée , Ëmiiié'  j 
Lifette  , Rofe,  Annette , - Mélanie , 

En  ne  montrant  jamais  que  fon  portrait; 

Eh  bien  1 Y<?ilà,  grâce  aux  jeux  de  Thalie,-’ 
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Ce  qu’on  a vu,  ce  qu’à  peine  on  croiroit. 

Pour  vos  amis , ce  n’eft  plus  un  myftère  ; 

Vous  le  voyez  : je  fuis  dans  le  fecret, 

N’ofant  parler  , & ne  pouvant  me  taire. 

Les  ouvrages  de  Montefquiou  ont  fait  peu 
de  bruit  dans  la  littérature  , parce  qu'ils  n'ont 
pas  été  imprimés.  Mais  ils  en  ont  fait  beaucoup 
dans  le  monde  , où  ils  étoient  regardés  comme  une 
propriété  ' exclulîve . 

Alors  un  préjugé,  altier  en  apparence,  humble 
& prudent  en  effet , interdifoit  à ce  qu'on  ap- 
peloit  un  homme  de  la  cour  de  donner  fes  ou- 
vrages au  public  & de  fe  placer  dans  la  ligne 
des  écrivains.  Il  importoit  à la  grandeur  dénuée 
de  talent,  que  l'avantage  de  la  naiffance  paflât 
pour  fupérieur,  à jtous  les  autres,  difpenfât  de 
toute  gloire  perfonnelle,  en  tînt  lieu,  & défen- 
dit même  d'entrer  dans  une  carrière  où  la  cri- 
tique pouvoit  atteindre , & la  comparaifon  ra<« 
bailler  un  homme  qui  devoit  être  au-defius  de 
toute  critique  Sc  4e  toute  comparaifon.  C'étoit 
compromettre  ; difoit  - on  , la  dignité  du  rang , 
que  de  prétendre  à Tu  gloire  des  talens,  que 
de  s’expofe'r  aux  critiques  des  gens  de  goût , à 
la  rivalité  des  gens  de  lettres.  Le  duc  de  la 
Rochefoucault , l’un  des  ayeux  de  celui  qui  nous 
donne  aujourd'hui  un  bon  livre  en  huit  volumes 
j, 
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Tur  l'Amérique , prétendoit  bien  n’avoir  pas  fait 
unlivre  en  publianty^j  maximes.  Montefquiou  > 
par  égard  pour  l’infirme  vanité  des  gens  de  fa 
tlafie  , céda  au  préjugé  qu’elle  avoit  établi  , 
& dont  au  fefte  la  littérature  , la  philofopbie  , 
& fur- tout  la  liberté  ne  fe  plaignoient  pas. 

Cependant  les  gens  de  lettres  les  plus  difiin* 
gués , & Montefquiou  en  avoit  plufieurs  pour 
amis,  connoilToient  fies  poéfies.  Voltaire  chantoit 
quelquefois  & rappeloit  fiouvent  la  chanfion  dé 
l’ Incarnation.  Il  écrivit  un  jour  à Me.  de  Bau* 
veau  : » Je  viens  de  palier  deux  jours  fort 
» agréables  avec  M.  de  Montefquiou.  Je  ne  fiais 
» fi  vous  avez  à la  cour  beaucoup  de  gens  auflî 
» aimables  ; mais  vous  conviendrez  au  moins  que 
» nous  n’avons  pas  vu  d’homme  du  monde  faire 
» fi  bien  des  vers  » . 

L’opinion  de  Voltaire  étoit  celle  de  tous  les 
membres  de  l'académie  françaife  , 8c  Montefquiou 
lut  appelé  dans  cette  compagnie. 

Il  y fut  reçu  le  5 juin  1784,  à la  place  de 
l’ancien  évêque  de  Limoges. 

L’hommage  qu’il  rendit  à ce  vertueux  prélat  y 
y»  dont  l’âme  pure  avoit,  » comme  le  dit  Mon* 
tefquiou  , « porté  à la  cour , confier vé  au  mi* 
» lieu  des  honneurs , rapporté  dans  fia  retraité 
» toute  la  fimplicité  des  moeurs  antiques  $ » -cet 
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hommage  , plein  d'expreflions  touchantes  & de 
mouvement  , ne  peut  avoir  été  infpiré  que 
par  cette  profonde  vénération  pour  la  vertu  , 
qui  eft  une  vertu  elle^même. 

Qu'il  me  foit  permis  de  rappeler  ici  la  réponfe 
qui  fut  faite  à Montefquiou  par  le  dire&eur  de 
l'académie.  C'étoit  alors  Suard.  Ses  éloges  fup- 
pléeront  la  foibleffe  des  miens. 

Il  commença  par  remarquer  le  difcours  même 
que  venoit  de  prononcer  Montefquiou  , & le 
préfenta  comme  un  titre  littéraire. 

Il  loue  enfuite  fon  amour  pour  les  lettres  , 
feniiment , dit  - il , plus  rare  qu'on  ne  penfe  ; 
«mais,  ajoute-t-il,  quelque  précieux  que  foit 
» pour  elle  ce  titre , l’académie  attend  de  vous 
» davantage.  Elle  fait  que  h les  mufes  ont  des 
» charmes  pour  vous  , elles,  ont  encore  moins 
» de  rigueurs. 

« On  eonnoît  de  vous  , Moniteur  , plufieurs 
» pièces  de  vers , ouvrages  de  fociété , nés  des 
» circonftances  & du  moment , & qui  ont  eu 
» le  mérite  rare  de  furvivre  aux  circonftances 
» qui  les  ont  fait  naître  ; des  épîtres  & des  contes, 
» ou  une  galanterie  toujours  ingénie ufe,  un  ba~ 
)>  dinage  toujours  décent,  une  imagination  tou- 
» jours  raifonnable  , réunilfent  les  bienféances  de 
» la  fociété  ôç  celles  du  goût$  des  chanfonsod 
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» î’efprit  & la  gaîté  ont  toujours  cette  grâce  naïvé 
» & piquante  qui  convient  à ce  genre  , je  di- 
» rois  prefque  , national. 

»...  Vous  avez  fait  des  comédies  où  vous 
» avez  peint  les  mœurs  de  la  fociété  avec  le 
» coup-d'œil  fin  de  l'obfervateur  & fart  du  poete, 
» Le  dialogue  en  eft  ingénieux  & naturel  , 8c 

» la  peinture  des  travers  8c  des  vices 

» y fait  bien  fentir  le  prix  de  la  raifon  & de  la 
» vertu». 

Lorfque  JVEontefquiou  devint  membre  de  Y aca- 
démie françaife , il  y avoit  treize  ans  qu'il  étoit 
premier  écuyer  du  frère  du  roi. 

En  1786,  il  fît  concourir  tous  les  avantages 
attachés  à ces  deux  titres , pour  l'accroiiïement 
& l'affermilTement  du  Lycée  où  nous  parlons 
en  ce  moment  de  lui. 

Pilàtre  de  Rofîer  en  avoit  jeté  les  fondemens 
en  177 9.  Il  avoit  fait , d'un  cabinet  de  phy- 
fique  & d’hiltoire  naturelle  , un  rendez  - vous 
d'amateurs  des  fciences  , fous  le  nom  de  Mufde . 
Au  commencement  de  1786,  Montefquiou  donna 
une  autre  exiftence  à cet  établifîe ment.  Sous  lè- 
nom  de  Lycée , fous  la  protection  alors  nécefiaire 
des  deux  frères  du  roi,  avec  l’appui  du  miniflre  de 
Paris,  le  concours  de  quelques  capitalises  , celui 
de  plufieurs  hommes  de  lettres  difîingués,  il  de~. 
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vint  une  école  publique  du  premier  rarg,  ou  les 
plus  illuffres  inflituteurs  déployèrent  leurs  talens 
devant  les  élèves  les  plus  en  état  de  fe  paffer 
de  maîtres. 

Les  vues,  judicieufes  apportées  à la  formation 
de  cet  établifîement , ont  été  expofées  par  Mon- 
tefquiou  dans  le  programme  de  l’an  5 , avec  le 
bonheur  d’expreflion  qui  lui  étoit  ordinaire. 

Les  fondateurs  ont  voulu  , dit-il , qu’au  » mi- 
» lieu  des  grands  monumens  confaçrés  aux 
».  fciences  & aux  beaux  arts  dans  la  capitale  de 
» l’empire  français.,  un  établiffement  mode  (le  , 
» qui  ne  portât  ombrage  ni  à l’avidité  fpécula- 
» trice  ni  à la  médiocrité  jaloufe  , s’élevât  , 
» non  pour  ajouter  à l’éclat  des  fciences  8c  des 
» arts , mais  pour  le  réfléchir  y non  pour  créer 
» des  chefs  d’œuvres,  mais  pour  propager  le 
»,  fentirpent  de  ceux  que  la  France  poifède  , ré- 
» pandre  le  goût  des  connoiffances  utiles  dans 
» la  fociété,  & la  faire  profiter  des  leçons  des 
» grands  maîtres  » . 

C’efl  fur  ces.  principes  que  le  Lycée  eft  de;- 
venu , pour  les  habitans  de  Paris  , une  école 
intermédiaire  entre  les.  hautes,  clajfes  de  l’unw 
verfité  6c. les  académies.,  un,  fupplément  à toutes 
les  éducations,  de.  province  y c’eft.  ainh  qu’il 
çfi:  devenu , pour  les  femmes,  un  refuge  contre- 
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l’ignorance , fans  leur  offrir  un  théâtre  propre 
à l’étalage  du  favoir  & des  alimens  de  pédante- 
rie ÿ pour  les  hommes  de  lettres  les  plus  ifo- 
lés  , un  moyen  d’acquérir  , dans  le  commerce 
des  femmes  , cette  urbanité  fi  néceffaire  aux 
efprits  éclairés  ; car  fi  la.  richeffe  de  l’efprît 
n’a  pas  , comme  toute  autre  richeffe  , le  dé- 
faut d’endurcir  le  cœur  , elle  a du  moins 
celui  de  nuire  fouvent  à la  douceur  du  ton  8c 
des  manières. 

C’en  à-peu-près  à l’époque  de  1786  que  fi- 
nît , pour  Montefquiou , la  vie  purement  litté- 
raire. En  1786  , commença,  pour  lui,  comme 
pour  tous  les  efprits  éclairés  qp’appeloit  la  phi- 
lo fophie , pour  toutes  les  âmes  hautes  qu’ap- 
peloit  la  liberté,  l’étude  des  affaires  publiques t 

Ici,  il  s’offr e à nous  dans  une  nouvelle  car- 
rière. Ce  ne  font  plus  des  fleurs  qui  fe  rencontrent, 
fous  fes  pas  ; ce  font  des  épines  , quelquefois  des 
précipices  ; & il  marche  fous  un  ciel  toujours 
orageux.  Son  but  n’eft  plus  le  plaifir  de  quelques 
amis  j c’efl  le  bonheur  d’un  grand  peuple.  Ici 
le  talent  a befoin  des  furetés  de  la  logique  , ( 
des  précautions  de  la  prudence  , de  l’étendue,, 
des  vues  : il  ne  fuffit  même  plus  du  talent;  i£, 
faut  du  caractère. 
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Mais  les  forces  de  Montefquiou  font  augmen-. 
tées  comme  fes  occupations , fa  raifon  s’eft 
agrandie  connue  les  circonflances.  Sa  jeuneffe  a 
fuffi  à la  poéfïe  : les  affaires  publiques  ^acca- 
bleront point  fa  maturité.  Nous  avons  vu  l’efprit 
aimable  ; nous  allons  voir  l’efprit  foiide  : nous 
avons  vu  l’homme  de  lettres , l’homme  de  fo- 
ciété  • voici  l’homme  public  & le  citoyen. 

Entre  les  diverfes  branches  des  intérêts  pu- 
blics dont  les  efprits  s’occupèrent  durant  l’af- 
femblée  des  notables , chacun  en  choifît  une , 
& Montefquiou  embraffa  la  réformation  des  fi# 
nances. 

Il  avoit  déjà  furpris  plufîeurs  fois  des  admi- 
niflrateurs , par  la  netteté  & la  fageffe  de  fes 
vues  , lorfque  les  états  généraux  furent  convo- 
qués ; il  y fut  député  par  le  corps  électoral  de 
Paris.  A fon  entrée  , fa  part  dans  le  travail  dit 
marquée  par  la  voix  publique  : on  le  nomma  à 
la  commiiïion  des  finances. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  qu’une  idée  très- 
générale  de  fes  travaux. 

Ceff  lui  qui  a ouvert  les  difcuflîons  de  finances 
par  un  rapport  étendu  fur  un  difcours  de  M. 
Necker  , prononcé  le  24  feptembre  178,9,  à, 
l’affemblée.  Ce  rapport  ajoutoit  des  vues  nou- 
velles à celles  du  miniftre  , & il  fut  préfenlé 
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vingt -quatre  heures  après  le  difcours  qui  en  étoit 
l’objet. 

Un  mois  après  , Montefquiou  expofa , dans 
toute  leur  étendue  , les  réfui tats  des  travaux 
de  la  commiïïion.  C’étoient  des  tableaux  rai- 
fonnés  de  toutes  les  parties  de  la  dépenfe  & du 
revenu  publics,  ainfi  que  de  la  dette  nationale  , 
& des  vues  pour  la  réduétion  des  dépenfes. 

Vint  enfuite  un  plan  de  travail  pour  la  dif- 
cufiion  méthodique  & régulière  de  ces  dépenfes. 

Quelques  temps  après,  un  projet  de  réduc- 
tion. 

Le  ij  mars  i7po  , un  autre  rapport  fur  un 
nouveau  mémoire  du  minifire  des  finances,  pour 
l’a dmini firation  du  tréfor  public. 

Le  27  août  fuivant,  un  rapport  fur  la  dette 
publique. 

Le  19  octobre  , un  projet  d’ordre  pour  la 
difiribution  des  fommes  defiinées  à la  libération 
de  l’état. 

Le  10  mars  r7-pi  , un  rapport  fur  l’organi- 
fation  du  tréfor  public. 

Enfin , le  9 novembre  , peu  avant  la  fin  de 
l’aiïemblée  confiituante  , un  compte  des  opéra- 
tions qu’elle  avoit  faites  en  finances , un  tableau 
de  la  fituatron  ou  elle  avoit  trouvé  les  affaires , de 
çeile  cii  elle,  les  laiffoit  à fes  fucceffeurs. 
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On  voit  que  Montefquiou  a été  le  principal 
organe  de  la  commiflion  des  finances  ; qu'il  a 
fait  tous  les  rapports  généraux  de  cette  com- 
miflion  ; qu'il  a ouvert  toutes  les  difcuffions  ; 
qu'il  les  a prefque  toutes  clofesj  qu’il  a tracé 
la  ligne  que  I'affemblée  devoit  fuivre  dans  fes 
délibérations  , &:  lui  a fourni  fes  principaux  mo- 
tifs de  décifion;  8c  qu'enfîn  il  a couronné  tous 
fes  travaux  par  un  rapport  où  tous  ceux  de  l'af- 
fèmblée  font  retracés  , pour  lui  fervir  de  témoi- 
gnage contre  les  détracteurs  qu'elle  devoit  avoir 
lorfqu'elle  ne  feroit  plus. 

Le  mérite  qui  a toujours  le  plus  frappé  dans 
les  rapports  de  Montefquiou  , c'eft  la  clarté  x 
la  netteté , 8c , comme  l'a  dit  Garat , cette  élé- 
gance que  comportent  aufiï  les  affaires.  L'ordre 
de  fes  difcours  étoit  fi  analytique,  fon  fiyle  fî 
■fimple  8c  fi  pur  , fes  réflexions  fi  juftes  & fi 
précifes  , que  l'attention,  au  lieu  d’être  une 
fatigue  pour  I'affemblée  , étoit  un  befoin  & urr 
plaifir.  Audi  les  applaudiffemens  qui  interrom- 
poient  fouvent  les  difcours  de  Montefquiou,  ceux 
qui  les  fuivoïent  toujours  , témoignoient , par 
leur  unanimité  8c  leur  vivacité  , que  la  recor*- 
noiffance  n'y  avoit  pas  moins  de  part  que  l'ad- 
miration. 

Mais  le  mérite  de  la.  clarté  tenoit  r en  Mon*- 
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tefquiou , à un  autre  mérite  que  , peut  - être  , 
on  n’y  a pas  affez  diftingué.  Etre  clair  dans  les 
difcufiîons , c’eft  être  fincère  dans  fes  opinions , 
droit  dans. fes  vues;  c’eft  défier  la  mauvaife  foi  , 
la  malveillance  , l'intérêt  perfonnel.  L’ordre  des 
penfées  témoigne,  aufti  qu’on  veut  l’ordre  des 
affaires  ; qu’on  le  veut  durable  ; que  fans  l’ordre, 
on  croit  toute  furveillance  infuffifante , toute 
attention  inutile.  L’ordre  des  penfées  témoigne 
enfin  l’amour  de  la  juftice  , de  cette  juftice  en- 
core plus,  productive  en  finance  que  la  fpoliation 
n’eft  ruineufe  , & c’eft  beaucoup  dire.  Eh  1 fans  la 
juftice  de&fentimens, comment  obtiendroit-on  tour 
jours  la  jufteife  des  idées  & celle  des  expreftions  î 
La  clarté  des  ouvrages  politiques  de  Mon- 
tefquiou  attefte  donc  déjà  la  loyauté  de  fon  ca- 
ractère; mais  il  l’a  d’ailleurs  affez  montrée  dans 
plufieurs.  aCles,  de  fa  vie  politique  , & dans  des 
écrits  particuliers  qui  appartiennent  plutôt  à fa 
conduite  qu’à  fes.  ouvrages  , 8c  fe  rapportent 
à la  liberté  plutôt  qu’à  l’adminiftration.. 

Quand  M.  Necker  propofa  à l’alfemblée  conf- 
tituante  l’établiffement  de  commiifaires  de  la 
tréforexie  , 8c  demanda  qu’elle  levât  la  défenfe 
faite  à fes.  membres  d’accepter  aucune  place  du 
gouvernement,  l’intention  du  roi  étant  de  prendre^ 
d;us.fQnkfein  les,  membres  de  la  comniiftion  pro^ 
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pofée  j Montefquiou  s'oppofa  à la  révocation  du 
décret.  « Il  faut  défendre,  dit-il,  ceux-mêmes 
» cjui  pourroient  prétendre  à ces  places  , des 
» dangers  d'une  ambition  que  peuvent  leur  inf- 
» pirer  , tantôt  les  circonftances  , tantôt  leurs 

» talens  mêmes C'efl:  l'ambition  que  vous 

» avez  voulu  bannir;  c'efl  là  le  noble  intérêt  dont 
>r  vous  avez  fait  le  facrifice , & qu'on  doit  re- 
» garder  comme  le  don  patriotique  des  vertus 
» & du  talent  ».  Voilà  bien  ce  défintéreffement 
qui  fut  le  principe  d'une  des  plus  honorables 
imprudences  de  l'affemblée  conflituante.  Qui  doit 
en  retirer  plus  d'eftime  que  Montefquiou  ? Pour 
qui  le  facrifice  étoit-il  plus  grand  que  pour  lui  , 
puifque  fes  talens  le  portoient  des  premiers  aux 
grandes  places?  Et  qui  marqua  mieux  que  lui 
la  perfiflence  à s'en  exclure  ? 

La  malveillance  fe  fouvient  peut-être  que  le 
projet  préfenté  par  Montefquiou , pour  la  dif- 
tribution  des  fommes  affeéfées  au  paiement  des 
dettes  de  l’état,  fut  rejeté,  parce  qu'il  propo- 
foit  le  rembourfement  de  deux  emprunts  publics. 
Ces  emprunts  étoient  onéreux.  Mais  on  avoit 
lourdement  répandu  que  Montefquiou  étoit  inté- 
reffé  à en  faire  hauffer  les  effets.  Rien  n'étoit  plus 
faux  , mais  fur-tout  rien  n'étoit  plus  indifférent*. 

Quand  il,  apprit  quel  motif  fecret  avoit  fait 
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rejeter , fans  délibération , un  projet  mûri  par 
des  difcufiîons  multipliées  de  deux  comités  dont 
il  n’étoit  que  le  rapporteur , il  imprima  une  lettre, 
où  il  difeute  les  motifs  réels  & les  motifs  appa- 
rens  de  la  délibération,  avec  une  telle  force  de 
logique  , où  il  fe  défend  avec  une  telle  dignité 
de  ton  & de  langage  , où  il  critique  avec  une 
fé vérité  fi  décente  l’alfemblée  qui  s’eft  laiffé 
égarer,  que  cet  écr*t  eft  un  modèle  d’apologie 
& de  cenfure  tout-à-la-fois. 

Le  projet  rejeté  n’étoit  pas  fon  ouvrage  • Mon- 
tefquiou  n’étoit  que  l’organe  d’une  commifiîon 
dans  laquelle  fe  trouvoient  deux  hommes  dont 
les  noms  auroient  fermé  la  bouche  à la  mal- 
veillance $ c’étoit  la  Roche  foucault  , c’étoit  le 
clairvoyant  & rigide  Camus.  Montefquiou  eut  la 
fierté  de  ne  pas  les  nommer  pour  fa  juftifîcation  $ 
il  prouva  que  l’opération  propofée  étoit  bonne  , 
& s’en  tint  là. 

S’adreffant  enfuite  à l’alfemblée  , il  lui  dit  : 
« fi  l’intérêt  individuel  étoit  le  moteur  des  pen- 
» fées  d’un  homme  public , l’homme  ferait  mé- 
» prifabie  ; mais  la  penfée  refleroit  entière.  Cai 
» il  faudroit  examiner  encore  fi  l’intérêt  public 
» n’ell  pas  d’accord  avec  l’intérêt  particulier , 
» Sc  prendre  garde  de  fe  nuire  à Loi-même  dans 
» l’efpoir  de  nuire  à un  autre, 
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» Vôus  avez  jugé  une  affaire  publique  -,  e'ft 
» ne  croyant  juger  qu’une  affaire  particulière , 
» & vous  les  avez  également  mal  jugées  toutes 
» deux.  » 

C’eft  ainfi  que  Montefquiou  , parlant  pour 
lui-même,  parloit  encore  pourlachofe  publique, 
& y ramenoit  ceux  qui , en  l’accufant  de  l’avoir 
oubliée , s’en  étoient  eux-mêmes  écartés.  C’eft 
ainfi  que  l’accufé,  fort  de  fa  confcience,  réprime 
.fouvent  l’accufateur. 

Après  le  départ  du  roi  pour  Varennes,  Mon* 
tefquiou  fut  chargé , avec  deux  autres  commif* 
faires , d’aller  vifiter  les  places  de  la  Meufe  , 
de  la  Mofelle  & des  Ardennes.  A fon  retour  > 
il  rendit  compte  de  fa  million  à l’affemblée.  Son 
rapport  fut  rendu  inexactement  dans  un  papier 
public  : il  écrivit  à ce  fujet  au  rédacteur.  Sa 
lettre  montre  à quel  point  il  étôit  dès-lors  en 
butte  aux  partis,  & indifférent  à leurs  clameurs* 
«Aux  yeux  des  prêtres,  dit-il , j’étois  un  blaf- 
» phêmateur  : j’avois  dit  que  l’affemblée  conf- 
» tituante  étoit  invoquée  par  tous  les  citoyens 
» comme  la  providence  de  cet  empire.  Nos  ré* 
y>  publicains  me  trouvoient  trop  favorable  au 
» fyftême  monarchique  , parce  que  je  demandois 
» du  fecours  pour  le  pouvoir  exécutif.  Leurs 
» adverfaires  m’accufoient  d’attaquer  la  eonfti* 
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» tutîon  > parce  que  j’affurois  qtie  le  pouvoir 
» exécutif  n’infpiroit  pas  la  confiance  néceffairfe, 
» parce  que  je  propofois  d’autorifer  le  minière 
» des  affaires  étrangères  à négocier , au  nom 
» de  l’affemblée  nationale  , parce  que  j’avois 
» parlé  avec  ffanchife  du  dénuement  de  nos 
» places  , &c  » . 

Montefquiou  répond  froidement , mais  forte- 
ment , à toutes  ces  cenfures. 

Ce  fut  à la  fuite  de  cette  million  que  le 
frère  du  roi  lui  écrivit,  pour  lui  demander  la 
démiflîon  de  la  place  de  fon  premier  écuyer, 
La  réponfe  de  Montefquiou  eft  d’un  homme  ferme 
dans  fes  principes  , & indépendant  de  tout  inté- 
rêt perfonnel.  Elle  futdéfapprouvée  par  les  âmes 
foibles  qui  fubordonnent  tous  les  devoirs  & tous 
les  droits  à la  reconnoiffance  , comme  fi  les 
bienfaits  achetoient  jufqu’à  la  confcience  de  ceux 
qui  les  reçoivent  ; elle  fut  louée  par  les  âmes 
nobles  qui  favent  que  ce  qu’on  doit  d’abord  à 
un  bienfaiteur,  c’efl  le  refpeét  de  foi-même. 

A toutes  les  époques  critiques  ou  décifîves  pour 
la  liberté  & l’égalité  , on  a toujours  vu  Monte£ 
quiou  en  première  ligne  entre  les  hommes  qui 
ont  honoré  la  révolution  par  les  plus  beaux  fa- 
orifices, 

Oa  n’a  peut-être  pas  oublié  encore  fa.  féancev 
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ïoyale  du  z 3 juin  1785?,  ou  le  roi  ordonna  au* 
députés  des  trois  ordres  de  délibérer  féparément 
darts  leurs  chambrés  refpeétives. 

On  fe  fou  vient  peut-être  âufîi  que , malgré 
cette  défenfe  , cinquante  membres  de  la  nobleffe 
vinrent  le  furlendemdin  prendre  leur  place  â 
l’aflemblée  nationale.  Montefquioü  étoit  du 
nombre  j 8c  ce  qui  elt  moins  connu  , c'eft  dans 
fa  maifon  à Verfailles  que  fe  fôftt  afîemblés 
ces  cinquante  membres  immédiatement  après  la 
féance  royale  , & qu'ils  ont  pris  la  réfolution  ef- 
fectuée deux  jours  après. 

Dans  la  nuit  du  4 août,  Montefquiou  vota 
l'abdication  des  privilèges. 

Dans  la  féance  du  18  juin  17510,  il  vota  l'abo- 
lition des  titres  8c  des  didinétions  héréditaires. 

Et , plus  grand  dans  toutes  ces  circonftances 
que  ceux  qui  faifoient  les  mêmes  facrifices  avec 
enthoufafme  ou  avec  oftentation , il  les  faifoit 
avec  cet  extérieur  calme  & lèrein , marques  af- 
furées  d'un  contentement  intime  qui  ne  fera  fuivi 
ni  de  regrets  ni  de  murmures. 
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Tel  a été  Montefquiou  dans  fa  carrière  lé- 
girtative.  Au  fortir  de  celle-là  , il  ert  rentré  dans 
celle  des  armes , & a été  chargé  de  plufieurs  né- 
gociations ; c’ert  là  que  l’attendoient  la  persécu- 
tion 8c  le  malheur. 

Le  ii  avril  175)1  , il  fut  nommé  au  com- 
mandement de  l’armée  du  Midi  ; le  2,5  , il  étoit 
rendu  à fon  porte.  Ce  jour  étoit  celui  où  la  France 
déclaroit  la  guerre  à l’empereur , & où  la  rup- 
ture avec  le  roi  de  Sardaigne  éclatoit  par  le  rap- 
pel de  notre  ambaffadeur.  L’armée  du  Midi 
devoit  être  oppofée  .à  l’empereur  & au  roi  de 
Sardaigne  : le  général  nommé  pour  la  commander, 
Montefquiou,  la  chercha  & ne  la  trouva  pas  : elle 
n’exirtoit  que  de  nom.  Point  d’armes,  point  de 
vivres , point  d’effets  de  campe  mens , point  d’of- 
ficiers généraux  , point  d’état-major , point  de 
foldats  raffemblés. 

Montefquiou  écrit  , fe  plaint  , travaille  lui- 
même  à la  formation  de  fon  armée.  Enfin,  au 
milieu  du  mois  d’aoùt,  il  lui  a donné  l’exirtence. 

Le  17  feptembre , il  reçoit  l’ordre  d’entrer 
en  Savoie.  Le  21,  il  y a pénétré-  le  23,  il 
l’occupe  toute  entière. 

C’eft  un  événement  remarquable  par  fes  cir- 
conrtances,  que  cette  invafion  de  la  Savoie, 
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Avant  d’y  faire  entrer  fes  troupes  , Montef- 
quiou leur  fit  prêter  , avec  une  grande  folem- 
nité  , le  ferment  de  refpeéter  les  citoyens  dé- 
farmés  , les  femmes  , les  vieillards  , les  enfans  , 
& les  propriétés  , & d’être  généreux  envers  les 
ennemis  qui  leur  rendroient  les  armes. 

Audi  les  habitans  du  pays  tendirent-ils  les  bras 
à nos  foldats.  La  marche  de  l’armée  françaife 
etoit  un  triomphe  ; le  peuple  des  campagnes  , 
celui  des  villes  accouroient  au  - devant  d’elle  ; 
des  applaudifïemens  , des  cris  de  joie  fui- 
voient  tous  fes  pas  j la  cocarde  tricolore  étoit 
par  - tout  arborée  ; le  peuple  béniffoit  la  mo- 
dération du  vainqueur  : il  étoit  deux  fois  con- 
quis. 

Le  même  jour  précifément  où  Montefquiou 
occupoit  la  Savoie , il  étoit  dénoncé , accufé 
defiitué  à la  convention  nationale  , comme  cou- 
pable d’en  avoir  différé,  de  ne  vouloir  pas  en 
faire  l’invafion , malgré  les  ordres  qu’il  avoit 
reçus. 

Les  nouvelles  qui  vinrent  le  lendemain  firent 
fufpendre  le  décret-  les  nouvelles  fubféquentes 
le  firent  révoquer.  Mais  Montefquiou , infiruit  du 
décret  de  defiitution, demanda  fa  retraite, non  avec 
-humeur,  mais  avec  dignité  * non  par  reïïentiment , 
mais  par  la  conviction  qu’il  lui  feroit  impoflible 
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de  faire  le  bien  , ayant  des  ennemis  puilfans  , 
& des  détracteurs  accrédités. 

Vergniaux  qui  lui  avoit  infpiré  beaucoup  d’ef- 
time  par  fon  caractère  , 8c  d'admiration  par  fon 
talent,  lui  écrivit  une  lettre  très-prelfante  pour 
l’engager  à retirer  fa  démiifion.  « Vos  accufa- 
» teurs  , dit-il  , à Montefquiou  , ont  agi  par 
» patriotifme  ou  par  des  paillons  particulières 
» Dans  ce  premier  cas  , vous  leur  devez 
» votre  eflime  ; dans  le  fécond , votre  mépris  : 
» dans  les  deux  , vous  devez  vos  fervices  à la 
» république  » . 

Montefquiou  céda  8c  conferva  fon  commande- 
ment. 

Alors  il  fut  chargé  d’une  expédition  fur  Ge- 
nève. Ici  la  perverfité  l’attendoit  encore. 

Genève  , intimidée  par  les  menaces  d’un  mi- 
nière français , autrefois  l’un  de  fes  citoyens  , 
avoit  demandé  aux  fuilfes  une  garnifon  pour  fa 
sûreté.  Ce  minidre  lui  fit  un  crime  des  troupes 
appelées  par  la  crainte  de  fes  menaces.  La  million 
donnée  à Montefquiou  fut  de  demander  à Genève 
la  fortie  des  fuilfes.  Il  l’obtint  par  la  periualion 
& par  la  fermeté  de  fon  langage  ; & il  fut  conve- 
nu , dans  un  traité  ligné  entre  la  république  & 
lui,  que  , dans  cinq  femaines  au  plus  tard,  le  dé- 
part des  troupes  fuilfes  auroit  lieu.  Ce  traité 
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fut  ènvoyé  au  gouvernement  français  pour  ob- 
tenir fon  acquiefcement  & la  ratification  de  la 
convention  nationale. 

Il  n’étoit  pas  encore  conclu  , que  déjà  le  gou- 
vernement , fatisfait  des  négociations  de  Monte!* 
quiou  , l’avoit  chargé  de  renouer  l’ancienne  ami- 
tié défia  France  avec  les  SuifTes.  Il  étoit  important 
de  s’aifurer  de  leur  neutralité  dans  la  guerre 
qui  âlloit  embrâfer  l’Europe.  La  deftruélion  du 
régiment  des  gardes  fuifîes,  le  licenciement  de  plu- 
fieürs  autres  corps  avoient  aigri  les  cantons.  On 
ne  permettoit  plus  à nos  voyageurs  de  s’y  ar- 
rêter ; i’ambaifadeur  de  France  n’y  avoit  plus  de 
-correfpondance  générale  ni  particulière  ; les  dé- 
putés de  Berne  avoient  même  propofé  fon  renvoi 
dans  la  diète.  Il  étoit  néceffaire  de  mettre  un 
terme  à cette  méfintelligence. 

Les  Suines  étoient  gagnés  d’avance  à Mon- 
tefquiou , par  la  confiance  qu’il  avoit  infpirée  à 
Genève  & en  Savoie.  Ses  négociations  , à peine 
entamées,  obtiennent  un  plein  fuccès  : la  SuilTè  , 
raffurée  par  les  affurances  qu’il  donne  de  la 
bienveillance  de  là  république  françaife  8c  par  fon 
'zèle  à la  féconder , défarme  ; & des  Alpes  au 
Rhin  , Montefquiou  laiffe  la  France  fans  en- 
île  mis. 

La  correfpondance  de  Montefquiou , comme 
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général  5c  comme  négociateur , eft  un  modèle. 
Toujours  précis  & clair , avec  le  confeil  exé7 
cutif,  il  eft  remarquable  par  la  févérité  décente 
de  fes  repréfentations , par  la  juftelfe  de  fes  idées, 
par  la  juftice  de  fes  principes;  il  l’eft  par  la  belle 
{implicite  de  fon  langage  avec  les  négociateurs 
étrangers,  par  cette  franchife  mêlée  d’égards, 
cette  fermeté  mêlée  de  douceur  , qui  convenoit 
fi  bien  au  général  & au  négociateur  d’une  grande 
république.  Bien  des  gens  s’étonnent,  en  lifant 
cette  correfpondance  , de  voir  un  homme  de  la 
cour  de  France  prendre  fi  jufte  le  ton  du  répu- 
blicain ; c’eft  que  le  ton  du  républicain  ch  le 
ton  naturel  des  hommes  d’efprit. 

Montefquiou  , dans  fa  double  négociation  , 
avoit  fans  doute  allez  bien  fervi  fa  patrie.  Mais 
alors  déjà  ce  n’étoit  plus  la  patrie  qu’il  falloit 
fervir  , c’étaient  les  partis.  L’efprit  perturbateur 
ailoit  prédominer,  les  principes  de  la  juflice  8c 
de  la  modération  alloient  être  méconnus.  La 
conduite  de  Montefquiou  avoit  été  utile  à la 
chofe  publique  ; mais  fon  caractère  ne  pou  voit 
que  nuire  aux  prétentions  particulières. 

Déjà  des  contrariétés  s’étoient  fait  fentir  a 
lui  dans  fes  négociations  avec  la  Suilfe.  A cette: 
époque,  il  venoit  de  perdre  fa  femme  ; il  avoit 
demandé  une  fécondé  fois  fa  retraite  , implorant 
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le  repos  & la  liberté  pour  la  douleur  que  lui 
£aufoit  cette  perte.  On  l’avoit  refufé.  Sa  retraite 
ne  contentoit  pas  rinimitié  , il  falloit  fa  perte. 

Le  traité  fait  avec  Genève  ayant  été  préfenté 
à la  convention  , il  fournit  le  prétexte  qu’on 
attendoit.  Montefquiou  fut  accufé  d’avoir  fait 
une  tranfadlion  honteufe , en  accordant  cinq  fe- 
maines  aux  fuilfes  pour  fortir  de  Genève  , 8c 
d’avoir  enchaîné  la  valeur  de  nos  foldats  devant 
l’arifiocratie  genêvoife.  Le  décret  d’accufation 
eft  aufïitôt  prononcé  que  propofé.  Le  décret 
d’accufation  étoit  alors  un  arrêt  de  mort. 

Pour  apprécier  toute  la  juftice  de  celui-ci  , 
il  fuffira  de  favoir  que  , quelques  jours  après  qu’il 
fut  rendu  , le  traité  qui  en  étoit  le  prétexte  fut 
ratifié  par  la  convention.  Il  celfa  de  paroître 
honteux  8c  le  délai  accordé  aux  fuilfes  celfa  de 
paroître  trop  long  , dès  que  le  coup  eut  été 
frappé  fur  Montefquiou. 

Le  13  novembre  1721  , au  matin,  étant  au 
quartier  - général  devant  Genève  , un  homme 
attaché  à fon  fort  par  cette  eftime  , qui  , 
comme  il  le  dit , confole  les  bons  de  la  haine 
des  méchans , demande  à lui  parler.  Il  avoit 
devancé  le  courier  porteur  du  décret  : il  lui 
annonce  qu’il  n’a  pas  une  heure  pour  s’échapper. 
En  effet,  une  heure  après,  entre  dans  la  cour 
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une  voiture  en  porte  , d’où  defcendent  deux  in- 
connus qui  fe  font  conduire  chez  l’ofiicier-gé- 
néral,  commandant  fous  Montefquiou;  & bien- 
tôt il  apprend  que  des  ordonnances  font  en  mou- 
vement. 

Alors  il  ne  doute  plus  qu'on  ne  veuille  l’ ar- 
rêter comme  un  vil  criminel.  Il  monte  à cheval , 
prend  un  bateau  fur  le  bord  du  lac  , & , au 
bout  de  deux  heures  , il  ert  à l’abri  des  re- 
cherches. 

A peine  a - t - il  touché  terre,  qu’il  écrit  au 
prélident  de  la  convention  une  lettre  éloquente 
contre  fes  accufoteurs.  C’ert  l’écrit  le  plus  animé 
qui  foit  forti  de  la  plume  de  Montefquiou;  c'eff 
même  le  feul  od  il  y ait  de  la  véhémence.  II 
fe  défend  moins  qu’il  n’accufe  • il  faifit  corps  a 
corps  l’implacable  ennemi  de  Genève  qui  venge 
fur  lui  fa  haine  trompée  ; il  imprime  fur  fou 
front,  malgré  le  mafque  dont  il  fe  couvre,  le 
fceau  de  l’iniquité  -,  il  le  perce,  malgré  la  puif- 
fance  dont  il  ell  plaftronné,  8c  le  livre  à l’ind’l 
gnation  des  gens  de  bien  qui  ne  devoit  pas  toujours» 
être  impuilïante  & muette. 

A la  lin  de  fa  lettre  , Montefquiou  expo  fê- 
la règle  de  conduite  qu’il  s’ert  impofée  , & à la- 
quelle il  a été  fidèle. 

» Dans  quelque  lieu  que  je  me  retire  , dit-il* 

C 4 


( 4°  ) 

» je  ne  cefTeraî  de  faire  des  vœux  pour  mon  pays» 
» Jamais  je  n’aurai  de  rapports  direéts  ni  indi- 
» reéts  avec  fes  ennemis.  J’en  trouverai  moi- 
» même  par -tout  où  la  révolution  françaife  eli 
» haïe  • mais  par-tout  où  la  vertu  malheureufe 
» & perfécutée  a des  amis , je  trouverai  des  con- 
» folateurs  » . 

Cette  lettre  fut  lue  ; elle  ne  fut  point  écoutée. 

Voilà  donc  Montefquiou  au-delà  de  ces  fron- 
tières , vers  lefqueiles  il  n’y  a plus  de  retour  l 
Le  voilà  hors  de  fa  patrie  , chargé  d’une  prof- 
cription  , confondu  , par  l’inimitié  , avec  ces  en- 
nemis de  la  république  qui  font  aulîi  les  liens  ; 
lailfant  en  otage  à fes  perfécuteurs  ce  qui  lui 
relie  de  plus  cher  au  monde  , fa  mère  & fes  en- 
fans  ; n’emportant  enfin  pour  confolation  que 
les  fouvenirs  d’une  bonne  confcience  , & pour 
foutien  dans  fes  be foins  , que  la  patience  &c  le 


Heureufement  il  ne  fera  point  réduit  à fuir 
vers  les  ennemis  de  fa  patrie  , comme  vers  un 
moindre  danger.  Cette  Helvétie  qu’il  a préfervée 
de  la  guerre  , lui  donne  un  afvle. 

Il  obtient  la  liberté  de  s’établir  à Bremgarten  , 
près  de  Zurich.  C’efi  là  qu’il  a vécu  folitaire 
pendant  trois  années,  fuivant  d’un  œil  inquiet 
la  dellinée  de  fa  famille  , pleurant  les  amis  que 
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chaque  jour  lui  enlevoit,  & fe  défolant  de  la 
marche  de  cette  révolution  dont  il  n’avoit  pas 
prévu  régarement. 

Enfin  arriva  cette  époque  du  io  thermidor, 
ou  la  terreur  fe  retourna  contre  fes  agens  , ou 
une  émulation  de  juftice  , qui  dégénéra  enfuite 
en  condefcendance  aveugle  pour  des  refîenti- 
mens  cruels  , fuccéda  à l’émulation  de  fureur  & 
d’atrocité  qui  avoit  produit  la  terreur. 

Alors  Montefquiou  fe  rapprocha  delà  France, 
pour  être  plus  à portée  de  demander  la  liberté 
d’y  revenir  , je  dirois  volontiers  , pour  folli- 
citer  fa  liberté  ; car , pour  un  français  tel  que 
lui  , qui  ne  peut  revoir  fon  pays  , le  monde 
entier  eft  une  prifon  , toute  l’europe  efi  une 
Sibérie. 

Pendant  fon  féjour  h Genève,  il  compofa  divers 
écrits  fur  les  finances  dont  l’embarras  étoit  alors 
extrême. 

C’eft  là  aulli  , & dans  le  même  temps , qu’il 
compofa  fon  Poème  au  lac  Léman , ouvrage  de 
plus  de  deux  cents  vers,  dont  malheureufe ment 
il  n’a  donné  de  copie  à perfonne  , & dont  je  n’ai 
pu  me  procurer  que  des  fragmens.  A peine  l’ef- 
pérance  a lui  dans  fon  âme  , & déjà  rendu  à fes 
goûts  8c  à fes  habitudes,  il  rentre  dans  les  plai- 
firs  de  l’efprit  comme  dans  fes  plaifirs  les  plus  na~ 


turels  , & dans  l'exercice  de  fes  talens , comme 
dans  fa  véritable  nobleffe. 

Il  y a de  très-beaux  vers  dans  fon  poeme  au 
lac  Léman. 

Voici  ceux  cjue  fauteur  adreffe  au  peuple  fran- 
çais, en  parlant  de  f appui  qu'il  parut  donner 
au  régime  de  la  terreur  : 

Peuple , le  fort  du  monde  étoit  dans  tes  décrets  , 

Si , de  tes  corrupteurs  , les  troupes  facrilèges  , 
T’enivrant  d’un  pouvoir  mis  pour  eux  dans  tes  mains, 
Ne  t’avoient  pas  à pas  entraîné  dans  leurs  pièges  , 

Et  fait  fubir  le  fort  de  tous  les  fouverains. 

Que  t’ont  dit  ces  pervers  pour  te  conduire  au  crime  , 
Pour  s’emparer  de  toi , pour  régner  fous  ton  nom  ? 
Que  tes  ordres  facrés  rendoient  tout  légitime. 

C’eft  là  ce  que  Narciffe  avoit  dit  à Néron. 

L’auteur  fait  enfuite  le  tableau  des  crimes  qui 
ont  ligttalé  ces  temps  défaftreux.  Mais  il  recon- 
noît  qu’un  petit  nombre  de  fcélérats  , fous  le 
nom  ufurpé  de  peuple  français  , en  ont  été  feuls 
coupables. 

De  toutes  ces  horreurs  , que  l’avenir  vous  lave  , 
Français  ! Non,  ce  n’ell  point  ce  peuple  aimable  & 
brave  , 

Dont  la  Meufe  & le  Rhin  attellent  les  hauts  faits , 
Qui  combat  en  héros  l’ennemi  qui  le  brave  , 

Qui , long-temps  opprimé , ne  fut  jamais  efclave  : 
Non,  non,  ce  n’ell  pas  lui  que  fouillent  ces  forfaits» 
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Ceft  lui  qui  les  punit  : j’aime  à le  reconnoître , 

A fa  noble  fureur , aux  traits  qu’il  a lancés 
Le  jour  où  fa  juftice,  en  foudroyant  un  traître, 

A vengé  l’univers.  Mais  ce  n’eft  point  aflez  : 

Il  faut  qu’nn  peuple  libre,  enfant  de  la  vi&oire. 
Dompte  les  pallions , comme  il  pourfuit  fa  gloire. 

Ici  commence  un  morceau  contre  les  réac-* 
tions  , que  Montefquiou  regarda  toujours'comme 
funeffes  & qu'il  eut  toujours  en  horreur. 

Après  le  io  thermidor  , deux  de  fes  an- 
ciens collègues  , qui  font  aujourd’hui  pre- 
miers  magiftrats  de  la  république,  dont  l’un  avoit 
été  fon  ami  particulier  , & à qui  je  puis  attefler 
qu'il  a été  conflamment  attaché  , entrèrent  au 
comité  de  falut  public.  Ils  accueiilireut  les  ré- 
clamations de  Montefquiou , & , d’après  leur 
vœu  , elles  furent  portées  & favorablement  pré- 
fentées  à la  convention,  le  i8  fruétidor  de 
l’an  III. 

Enfin  , après  trois  ans  de  profcription  , un 
décret  rend  à Montefquiou  la  liberté  de  rentrer 
en  France  , à la  charge  de  fe  juftifier  devant  un 
confeil  de  guerre  , des  faits  militaires , qui , 
dit-on  , lui  ont  été  imputés. 

Montefquiou  accourt  à Paris.  Il  cherche  le 
tribunal  qui  doit  le  juger  ; ce  tribunal  n’exifle 
pas.  Il  cherche  l’aéte  d’accufation  fur  lequel  il 
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doit  fe  juflifîer;  il  n’en  exifte  point.  Ï1  cherche 
les  membres  de  la  convention  qui  ont  été  nom’ 
més  pour  le  rédiger  ; & chacun  dit  : je  ne  fais 
rien  à votre  charge. 

C’est  ainfi  qu’a  fini  la  perfécution  contre 
Montefquiou  ; mais  l’injuftice  ne  finit  pas  avec 
elle  , ni  fur-tout  le  malheur.  Il  revoit  fa  famille; 
mais  une  partie  de  fes  amis  ne  font  plus,  d’autres 
le  méconnoiffent , parce  qu’il  a fervi  la  répu- 
blique. Il  eft  rentré  dans  fon  pays  ; mais  fes  biens, 
confondus  par  la  loi  avec  ceux  des  ennemis  de 
la  patrie , font  vendus  ; &,  de  fa  fortune  paiïee  , 
il  ne  lui  relie  qu’une  maifon  devenue  inhabitable 
par  fa  grandeur,  & des  dettes.  Il  a recouvré 
fes  droits  de  citoyen  , mais  des  pallions  odieufes 
lui  en  défendent  l’exercice  : en  l’an  V , il  eft  re- 
jeté des  élections  , comme  terrarijle  ; en  l’an  VI  , 
il  eft  repoulfé  des  alTemblées  primaires  , comme 
royalïfte  : preuve  cruelle  qu’alors  la  patrie  n’étoit 
pas  tout-à-fait  affranchie  du  joug  des  faélions  , 
mais  preuve  honorable  que  Montefquiou  fut  tou- 
jours étranger  à toutes. 

Ces  difgraces  n’empêchèrent  point  Montef- 
quiou de  travailler  pour  la  chofe  publique.  Dans 
tout  le  cours  de  l’an  IV  & de  l’an  V , il  n’a  ceffé 
de  faire  d’exceliens  écrits  fur  les  finances  ; plu- 
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(îeurs  ont  enrichi  1’ Hijlorien ; d’autres,  le  journal 
d’ Economie  publique.  A la  fin  de  l’an  V , il  a 
publié  féparément  un  ouvrage  considérable  , fous 
ce  titre  : Du  gouvernement  des  finances  de 
France , d'après  les  lois  conflitutionnelles  , 
& d'après  les  principes  d'un  gouvernement  libre 
& repréfentatif.  L’objet  de  cet  ouvrage  étoit, 
comme  il  le  dit , de  montrer  » que  les  principes 
» de  l’adminiftration  des  finances  qu’on  regarde 
» comme  un  dédale  fur  la  foi  de  ceux  qui  veulent 
» en  garder  les  avenues  , font  les  plus  (impies 
» du  monde  • que  le  mérite  de  les  préfenter  eft 

» aulîi  facile  que  celui  de  les  entendre 

» . . . .J’aurai  atteint,  dit-il , le  but  que  je  me 
» propofe  , non  pas  fi  j’ai  donné  une  grande 
» idée  de  mon  habileté , mais  fi  j’ai  amené  quel- 
» ques  uns  de  nos  repréfentans  à moins  douter 
7>  de  la  leur  » . 

Montefquiou  vouloit  que  la  Science  des  finances 
put  être  à la  portée  de  tous  les  citoyens.  Le 
prix  qu’il  ambiuionnoit  de  fes  longues  études  dans 
cette  partie  , n’étoit  pas  de  montrer  fon  favoir , 
mais  de  faire  qu’on  put  s’en  palfer.  Il  avoit 
travaillé  à fe  rendre  inutile  , comme  tant 
d’autres  à fe  rendre  nécerfaires. 

L’e  s p r i T de  Montefquiou  ne  s’efi  pas  borné 
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aux  fciences  politiques  ; il  a aufîi  affronté  les 
hauteurs  des  mathématiques.  Le  cit.  Garat  pof- 
fède  un  ouvrage  d’Euler , en  marge  duquel 
Montefquiou  a écrit  des  notes  pleines  de  jufleffe 
& de  précifïon. 

Dernièrement , en  parlant  de  l’illuftre  Borda , 
nous  remarquions  qu’il  avoit  fu  allier  les  hautes 
fciences  avec  une  grande  pureté  de  goût  en  lit- 
térature  ; 8c  nous  cherchions  d’où  certains  efprits 
tirent  ainfi  l’éminente  prérogative  de  i’univerfa- 
lité.  En  voyant  aujourd’hui  Montefquiou  com- 
mentateur d’Euler  , nous  pourrions  étendre  la 
queftion , & demander  comment  deux  hommes , 
partis  de  deux  points  aufîi  oppofés  que  Borda 
8c  Montefquiou , viennent  à fe  rencontrer  réci- 
proquement dans  leurs  domaines  , & à s’y  plaire 
enfemble  ? Le  fecret  de  cette  étendue  de  l’efprit 
n’ed-il  pas  dans  l’habitude  prife  de  bonne  heure 
de  bien  déterminer  toutes  fes  idées , 8c  de  les 
réduire  à leurs  moindres  termes,  afin  qu’elles 
occupent  peu  d’efpace  dans  l’entendement  , 
qu’elles  s’y  rangent  chacune  à leur  place  , s’y 
retrouvent  facilement,  8c  confervent  affez  de 
jeu  entr’elles  pour  fe  rejoindre  8c  fe  prêter 
à de  nouvelles  combinaifons  ? N’efl-il  pas  permis 
de  penfer  que  ce  qui  engorge  l’efprit , c’eff  la 
confufion  des  idées,  8c  jamais  leur  abondance? 
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Et  le  phénomène  que  nous  obfervons  fur  le  géo- 
mètre & fur  l’homme  du  monde  , écrivain  po- 
litique & poete  agréable  , ne  viendroit-il  pas  de 
ce  qu’entre  mille  différences,  il  y avoit  au  moins 
cela  de  commun  à l’un  & à i’autre  , qu’ils  avoient 
été  contraints  de  réduire  leurs  idées  à la  moindre 
exprefïion  , l’un  par  la  force  des  méthodes  ma- 
thématiques , l’autre  par  la  néceflité  d’être  très- 
court  pour  fe  faire  écouter  & très-clair  pour  fe 
faire  entendre  d’un  monde  également  diflrait  6c 
parleur? 

On  voit  par  l’enfemble  de  ce  qui  précède,  que , 
dans  toute  la  vie  de  Montefquiou , il  y a tou- 
jours eu  quelque  chofe  de  littéraire.  Il  a écrit, 
non-feulement  comme  homme  de  lettres,  mais 
comme  légiflateur , comme  militaire  , comme 
négociateur  , comme  citoyen. 

Et  toujours  avec  diftinétion,  & toujours  avec 
un  parfait  accord  entre  ce  qu’il  a dit  & ce  qu’il 
a fait , entre  ce  qu’il  a dit  & ce  qu’il  a penfé , 
entre  ce  qu’il  a dit  6c  penfé  dans  un  temps  , 
&ç  ce  qu’il  a penfé  dans  un  autre.  Dans  tous  fes 
ouvrages , on  a vu  l’homme  aimable  , l’honnête 
homme  , le  bon  citoyen  • comme  dans  fa  con- 
duite on  a toujours  vu  quelque  chofe  de  l’homme 
de  talent , 6c  remarqué  quelques  paroles  du  bon 
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écrivain  : preuve  de  plus  des  fecrets  liens  qui 
unifient  les  belles  qualités  de  l’efprit  à la  beauté 
du  caraélère. 

Nous  avons  vu  par  les  écrits  de  Montefquiou, 
qu’autant  il  portoit  d’agrémens  dans  la  fociété , 
autant  il  portoit  d’intérêt  & de  charme  dans  fa 
famille.  Par  l’heureux  accord  de  fes  goûts  & de 
fes  principes , c’étoit  pour  fa  famille  qu’il  avoit 
le  plus  d’efprit  & de  talent.  Il  n’a  arien  écrit  de 
plus  ingénieux  & de  plus  touchant  en  profe  , 
que  fon  difcours  à fa  femme , dans  la  fête  chi- 
noife  dont  nous  avons  parlé.  Les  vers  les  plus 
délicats  qu’il  ait  faits , font  ceux  qu’il  a adreffés 
à fa  bru. 

Montefquiou  étoit  adoré  de  fes  enfans;  & je 
me  fers  de  ce  mot  adoré , parce  que  c’elf 
celui  qu’ils  emploient  quand  ils  parlent  de  leurs 
fentimens  pour  lui. 

J’ai  vu  un  de  fes  fils  entrer  chez  lui  pendant 
une  converfation  qui  l’affeéloit  trille  ment  $ fon 
vifage  s’éclaircit  auffi-tot.  C’ell  là  une  de  ces 
chofes  qui  difent  beaucoup  , & qui  ne  mentent 
point. 

Au  commencement  de  la  maladie  dont  il  efl 
mort , fa  tête  a été  entreprife.  Son  fils  aîné  étoit 
abfent.  Il  revient,  Montefquiou  le  revoit,  il 

recouvre 


( 4?  ) 

recouvre  toute  fa  raifon , & elle  ne  Ta  plus  quitté 
qu'avec  la  vie. 

Je  ne  voudrois  d'autre  preuve  de  la  tendreffe 
de  Montefquiou  pour  fes  enfans  & de  Tes  en- 
fans  pour  lui,  que  l'étonnante  reffemblance  de 
manières  , de  langage  , même  d'écriture  , qui 
étoit  entre  fon  fils  aîné  & lui.  L'infiinCt  ne  nous 
porte  à imiter  que  ceux  que  le  cœur  nous  dit 
d’aimer  & à qui  nous  favons  être  chers. 

Il  y a des  gens  plus  careflans  pour  leurs  amis 
que  n'étoit  Montefquiou  , mais  qui  ne  fe  refufent 
pas  une  fanglante  épigramme  contre  eux.  Mon- 
tefquiou étoit  cordial  dans  fon  commerce  intime  , 
& il  ne  croyoit  pas  à ces  bons  cœurs  qui  ne 
favent  pas  contenir  la  méchanceté  de  l'efprit. 

Voici  un  trait  de  fa  délicateffe  en  amitié. 

Etant  à Zurich  , pendant  fon  exil , un  citoyen 
de  cette  ville  , de  qui  il  avoit  reçu  beaucoup 
de  marques  d'efiime  & d'attachement, Paul  Ufiéry, 
aujourd'hui  membre  du  corps  légiflatif helvétique, 
vint  l'inviter  à venir  voir  une  collection  très- 
précieufe  qu'il  avoit  reçue  depuis  quelques  jours 
de  Paris.  C’étoit  un  recueil  complet  des  écrits 
publiés  en  France  , fur  les  affaires  publiques  de- 
puis la  révolution.  Ufiéry  étoit  enchanté  de  cette 
poffefiion.  Montefquiou  va  la  voir.  Au  premier 
coup  d’œil , il  reconnoit  fa  collection , qu'il  avoit 
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formée  lui-même  avec  beaucoup  de  foin  , & 
qui  avoit  été  vendue  à l’encan  avec  fon  mobi- 
lier. La  crainte  de  troubler  le  plaifir  d’Uftéry 
arrêta  fur  fes  lèvres  l’exclamation  que  la  furprife 
y avoit  portée  ; & il  lui  a toujours  laiffé  ignorer 
à qui  avoit  appartenu  cette  propriété. 


Maintenant,  il  n’eft  perfonne  ici , je 
penfe , qui  ne  puilfe  faire  le  portrait  de  Mon- 
tefquiou , & l’oppofer  à ceux  où  la  malveillance 
l’a  plus  d’une  fois  défiguré. 

Dans  le  monde  , on  lui  a reproché  d’être  tran- 
chant. Il  l’étoit  dans  la  difculfion , jamais  dans 
la  converfation.  Dans  la  difcuffion  même  , il 
l’étoit  , non  fur  le  fond  des  quefiions , mais  fur 
les  inutilités  dont  on  les  embarraffoit.  Il  l’étoit , 
par  la  force  de  fa  logique  , non  par  orgueil  de 
caraélère.  Il  tranchoit  dans  le  verbiage  : trancher 
ainfi , c’eft  élaguer.  La  logique  prudente  a inventé 
ce  mot  tranchant , pour  défîgner  celui  qui^  coupe 
avec  orgueil  un  nœud  qu’il  faudroit  ouvrir  j mais 
la  vanité  verbiageufe  a profité  de  ce  mot  pour 
l’appliquer  à l’efprit  net  & au  logicien  de  bonne 
foi.  Dans  des  difcuflions  délicates  , j’ai  vingt  fois 
entendu  Montefquiou  dire  à une  longue  fuite  de 
phrafes  indifférentes  : q il  importe.  Mais  quand 
on  en  étoit  à la  difficulté,  il  difoit  : voyons  ; 
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& , à ce  point,  il  avoit  toute  l'attention,  toute 
la  réferve  qui  convient  à l'ami  lîncère  de  la 
vérité. 

Au  refie  , cette  févérité  de  logique  qu'on  a 
reprochée  à Montefquiou  , à l'égard  des  autres  , 
il  l'exerçoit  fur  fes  propres  ouvrages  : il  en  re- 
jetoit  tout  ce  qui  avoit , difoit-il , le  défaut  de 
s’y  faire  remarquer.  Il  regrettoit  d’avoir  lailfé 
palier  une  phrafe  brillante  dans  fon  dernier  ou- 
vrage fur  les  finances , parce  qu’une  femme  d'ef- 
prit  célèbre  , mais  à qui  l'on  ne  reprochera  pas 
un  pareil  fcrupule  , l'avoit  relevée  avec  éloge* 
Il  penfoit  que  dans  un  ouvrage  de  raifonnement 
( & il  ne  faudroit  pas  étendre  plus  loin  cette 
opinion  ) , toute  phrafe  qui  retenoit  fur  elle- 
même  , par  trop  d'éclat , l'attention  qu’elle  de- 
voit  uniquement  conduire  au  but  indiqué  , efl 
prefqu'aufii  reprochable  que  celle  qui  l'arrête 
par  l’obfcurité.  Et , fans  doute  , l’ouvrage  de 
raifonnement  le  mieux  fait  efl  celui  d’où  la  vérité 
que  l’on  cherche  fort  inconteflable  , d’où  chacun 
peut  tirer  le  moyen  de  la  démontrer , & dont 
perfonne  ne  peut  citer  un  mot.  La  parure  ap- 
partient à l’art  de  charmer.  Une  lumière  toujours 
égale  efl  l’attribut  de  l’art  d’inflruire.  En  ce  genre  r 
c'efl  allez  plaire  que  de  foulager  la  fatigue 
d’apprendre. 

D s 
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Quelques  hommes  de  la  révolution  ont  acculé 
Montefquiou  d'être  haut. 

Qu'il  me  foit  permis  de  répéter  ici  ce  que 
j’ai  déjà  répondu  à ce  fujet. 

« S'il  étoit  quelquefois  dédaigneux  , c'eft  qu'il 
parloit  à un  fot  ; dur  , c'eft  qu’il  parloit  à un 
méchant.  Avec  un  homme  de  bien  & de  talent , 
il  avoit  le  ton  fimple  & franc  de  la  parfaite  éga- 
lité. Avec  les  hommes  fupérieurs  , & je  ne  fais 
s'il  en  étoit  beaucoup  dont  il  ne  fut  l'égal , il 
avoit  le  ton  de  la  déférence  ÿ avec  tout  le 
monde  , celui  de  la  dignité  tempérée  par  la 
fimplicité. 

» Le  voyant  ainlî  en  1787  & 1788  , je  me 
fuis  dit  : patricien  du  premier  ordre,  il  cherche 
dans  le  {impie  citoyen  , l'homme  ; donc  s'il  fût 
né  plébéien,  il  n'eût  confidéré  que  l'homme  dans 
le  patricien.  Exempt  de  hauteur,  malgré  fa  haute 
origine  , il  eût  été  exempt  de  baiïefife  , d'envie  & 
de  malveillance  , dans  un  rang  obfcur  : dans 
cette  âme  réfide  le  pur  fentiment  de  l’égalité. 

» Et , depuis  la  révolution  , me  rappellant 
ces  fouvenirs  , je  n'ai  pas  été  étonné  de  le  trouver 
au  ton  de  tout  le  monde  , fans  qu'il  eût  rien 
changé  du  fi  en  ». 

Des  ennemis  envenimés,  fans  l'accufer  de  hau- 
teur de  caraétère , fe  font  fondés  fur  la  hauteur 
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de  fa  fortune  paiïee,  pour  l'accufer  d’mcivifme  , 
de  haine  pour  la  liberté  8c  l'égalité. 

Ceux  qui  n'ont  eu  d'autre  raifon  à donner  de 
leur  défiance  à fon  égard  , finon  qu'il  étoit  des- 
cendu de  trop  haut , ont  prouvé  qu'ils  plaçoient , 
eux , bien  bas  le  titre  de  citoyen  $ Montefquiou  , 
en  l'acquérant,  ne  crut  pas  defcendre. 

Je  le  dirai  pourtant  8c  d'après  fes  aveux , il 
a été  deux  jours  dans  fa  vie  où  il  a trouvé  très- 
doux  , très-glorieux  , d’être  noble  , très-noble  ,• 
deux  jours  où,  félon  lui,  il  n'exiftoit  pas  une  âme 
honnête  & élevée  qui  n’eùt  payé  bien  cher  la 
nobleiïe  , ne  la  poffédant  pas  , 8c  ne  fe  réjouit 

vivement  de  la  pofféder.  « Et 

ces  jours  ont  été  ceux  où  il  a été  pofiible  d'en 
faire  librement  un  honorable  facrifice  à la  patrie  , 
8c  une  abdication  folemnelle  en  reconnoilfance 
des  droits  du  peuple  français  : en  un  mot , ç'a 
été  le  4 août  1782  & le  15  juin  17^0. 

J'ajouterai  que  l’honneur  même  de  la  double 
abdication  des  titres  8c  des  privilèges  lui  parut 
être  un  grand  privilège.  C'en  étoit  un  grand 
en  effet  j & c'eft  par  cette  raifon,  fans  doute, 
que  quelques  gens  voudroient  pourfuivre  aujour- 
d'hui ceux  qui  l’ont  faite  , comme  très-coupable 
envers  ceux  qui  l'ont  reçue. 

Au  refie , je  le  jure  aux  pieds  de  la  liberté  ; 
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Montefquiou  difoit  habituellement  : rien  n'eft  fi 
facile  que  de  rendre  la  république  refpeétable 
& chère.  En  eut-il  parlé  ainfi,  s'il  ne  l'eut  aimée 
8c  refpeétée  ? 

Il  trouvoit  tout  projet  de  renverfement  fou 
& odieux  ; il  trouvoit  très  - ridicules  les  dé- 
dains que  quelques  gens  affettoient  pour  elle  : 
preuve  qu'il  la  juge  oit  forte  , & très-près  d'at- 
teindre à la  grandeur  qui  lui  eft  refervée. 


S’il  m'eft  permis  d'efquiffer  à mon  tour  le 
portrait  de  Montefquiou,  je  dirai,  fans  recherche, 
ce  qui  m'a  frappé  en  lui. 

Clair , fimple  , facile , élégant  dans  tout  ce 
qu'il  a écrit  pour  le  plaifir  de  la  fociété  ; émi- 
nemment lumineux  dans  ce  qu'il  a écrit  pour 
inftruire  : 

Noble,  fenfible  , délicat  dans  fa  vie  privée  ; 
jufte  , droit,  modéré,  franc  8c  ferme  dans  tous 
les  aétes  de  fa  vie  publique  : 

Toutes  fes  qualités  femblent  fe  réunir  en  ces 
trois  mots  , qui  affurément  n'exagèrent  pas  fon 
mérite  : Efprit  net  , cœur  droit  , caractère 
franc. 

Et , peut-être  , les  exprimeroit'on  d’une  ma- 
nière plus  fimple  encore  8c  plus  propre  à révéler 
aux  inftituteurs  de  la  jeunelfe  le  fecret  des-  ef- 
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prits  diftingués  & des  cœurs  excellens  : c eft  que 
Montefquiou  avoit  la  puijfance  de  V attention* 
C’eft  de  cette  puiffance  que  viennent  l’étendue 
de  l’efprit  & la  force  du  talent.  C’eft  d’elle  que 
viennent  nos  meilleures  inclinations  morales  : c’eft 
parce  que  Montefquiou  en  fut  doué  , qu’il  eut 
de  bonne  heure  des  goûts  purs  ; c’eft  parce  qu’il 
fut  bien  regarder  8c  bien  voir , qu’il  fut  bien 
choifir  les  objets  de  fes  affections , qu’il  fut  ai- 
mer les  hommes  d’efprit,  fa  famille  & fa  patrie, 
C’eft  parce  qu’il  voyoit  clairement  ce  qui  étoit 
honnête  & beau  , & qu’il  y tendoit  toujours  i 
qu’il  étoit  toujours  franc  8c  ouvert  : c’eft  la  pureté 
de  fes  goûts  , fruit  de  la  netteté  de  fon  efprit , 
qui  affuroit  l’admirable  clarté  de  fon  ftyle  dans 
les  affaires.  Les  rhéteurs  fe  font  trop  mis  en 
peine  pour  nous  enfeigner  l’art  d’être  clair.  La 
clarté  eft  un  don  du  caractère  , bien  plus  que 
de  l’art.  On  eft  aifément  clair , quand  on  eft 
toujours  vrai  ; aifément  vrai , quand  on  eft  tou-" 
jours  pur  ; aifément  pur  , quand  on  a l’habitude 
de  cette  attention  qui  veille  fur  nos  véritables 
intérêts  , toujours  liés  à la  raifon  8c  à la  juftice. 
Le  bien  s’explique  alfez  de  lui-même  à notre 
intelligence  , 8c  les  mots  s’offrent  aifément  aux 
idées  qui  naiffent  de  notre  confcience. 

La  dernière  année  de  la  vie  de  Montefquion  a 
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appartenu  à fa  famille  , à l'amitié  , aux  lettres.  La 
leéture  des  livres  nouveaux,  & fur-tout  des  ro- 
mans, confolation  ordinaire  des  âmes  douces  8c 
pures  ; le  refpeét  filial , car  fa  vénérable  mère 
lui  a furvécu  • l'amour  paternel , nourri  du  plaifir 
de  voir  deux  fils  héritiers  de  fes  excellentes  qua- 
lités ; une  amitié  vive  pour  quelques  hommes  de 
lettres  8c  pour  ceux  de  fes  anciens  collègues  qu'il 
avoit  vus  avec  lui  dans  la  ligne  du  patriotifme  , 
particulièrement  Emmery  & Dupont  ; enfin  un 
attachement  particulier  pour  une  femme  inté- 
relfante  avec  qui  il  s’étoit  mis  depuis  fix  mois 
en  communauté  de  malheurs  8c  de  courage , 
étoient  les  adoucilïemens  d'une  exiftence , que 
le  poids  de  fes  dettes,  bien  plus  que  le  ren- 
verfement  de  fa  fortune , rendoit  quelquefois  très- 
pénible  . 

Montefquiou  étoit  d'une  taille  au-delfus  de 
la  moyenne.  Il  étoit  maigre.  Sa  figure  , fans  être 
belle,  avoit  de  quoi  plaire.  Sa  phyfionomie,  noble 
& franche,  annonçoit1  plutôt  la  bonté  que  la 
douceur.  Il  avoit  la  voix  creufe  , même  un  peu 
rauque  , depuis  deux  ans.  C'efi:  principalement 
parce  que  la  douceur  8c  la  flexibilité  manquoient 
à fa  voix  , que  quelques  perfonnes  ont  refufé 
ces  qualités  à fon  caraétère  j tant  il  efi  vrai  que 
l'organe  de  la  parole  ajoute  ou  retranche  à la 

puiffance 
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puilfance  du  difcours.  Il  avoit  eu  beaucoup  de 
grâces  dans  fa  jeuneffe  : depuis  fa  jeunelfe  , 
il  avoit  ce  maintien  noble  qui  ed  la  grâce  de 
Fâge  mur. 

Il  ed  mort  à Paris,  le  5)  nivôfe  dernier,  d’une 
fièvre  maligne. 

Peu  de  jours  avant  fa  mort , 8c  en  parlant  de 
fa  mort  même  , il  dit  à fon  fils  aîné  8c  h fa 
bru  : pourquoi  faut-il  que  je  trouble  votre 
bonheur  ? 

La  veille  , il  difoit  à une  femme  de  fes  amies , 
auteur  du  roman  à’Alphonfe  qui  venoit  de  pa- 
roître  : Je  ferai  donc  le  feul  qui  ne  le  lirai  pas  ! 

Le  lendemain  de  fa  mort , fes  amis  le  pleu- 
rèrent- les  indifférens  le  louèrent;  fes  ennemis 
s’étonnèrent  de  tant  l’edimer , 8c  fe  repentirent 

de  ne  l’avoir  point  aimé Une 

voix  s’éleva  contre  lui  , mais  elle  fut  la  feule. 
Elle  reda  glacée  dans  le  filence  général , 8c  Mon- 
te fquiou  fut  vengé. 


